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A LBERTDE HALLER,Membre du ConÏeH Souverain de
Berne, Prudent de la Sociétééconomique de la même viiie
& de l'Académie de Gottingue, Aubcié-Étranger de l'Aca-
démie des Sciencesde Paris, & de prefque toutes les autres
Sociétésfavantes de l'Europe, naquit à Berne le 18 Odobre

ï/oS, de Nicolas de Haller, Avocat &Chancelier du comté
de Baden, d'une ancienne famille patricienne de la ville de
Berne, & de Anne -Marie Engel, fille d'un des Membres
du Confeil Souverain de cette République.

Dès ia plus tendre enfance, M. de Haller annonça non
te génie qui ne peut ~e mani~eûer à cet âge que- par des

figneséquivoques, qu'on ne fe rappelle jamais qu'après que
le fuccès les a confirmés; mais cette activité d'efprit, cette
iaciiitépour le travail~anslaquelle i'adiviténepeutufbuûer,
=ette mémoire prodigieuse, in~n-umentnécenaire pour ceux

:}uiveulent embrauer plufieurs Sciences & fuivre de gran~
ravaux ce goût enfin pour former desRecueils auquel nous
levons tant de bons Ouvrages.

Né d'une famille où la piété étoit héréditaire, M.

rïa!ier âgé feulement de quatre ans, ~uioit à la prière
:ommune de la mai&n, de petites exhortations~uxDome~

iques ~)r des Textes de l'Écriture: à neuf ans, il avoit

:ompofé pour fon ufage, une Grammaire Chaldaïque un
dictionnaire Hébreu & Grec ennn un Dictionnaire

-ïiûorique renfermant près de deux millearticlesextraits des
[)idionnaires de Moréri & de Bayie.

Ces taiensprématurésn'éloientpas l'ouvragede l'éducation;



j.2S HISTOIRE DE L'ACADEMIE ROYALE

'/T-) ~j'/j. ~)-r~ j~t-t
au contraire, c'e~ malgré l'éducation qu'ils fe développèrent.
M. de Haller le père avoit donné fon fils pour Précepteur,
un homme à ia vérité affez favant dans les Langues, mais

dont le principal mérite étoit la persécution que fes opinions

théoiogiques lui avoient attirée il traitoit avec rigueur fon

Elève, dont la conn.itution foible & l'ardeur pour l'étude

n'eunent demandé que de la liberté & des ménagemens
cette éducation révère & pédanteîque eût pu étouffer dans

M. de Haller, le germe du génie la dureté du Précepteur
eût dégoûté un autre enfant de l'étude; elle n'infpira au jeune
Haller que le defir de s'en venger par une fatyre en vers

latins, qu'il fit à i'âge de dix ans contre ce Précepteur, &

ii ne put jamais le revoir dans ia fuite fans éprouver un fen-

timent de terreur involontaire: nous avons déjà rapporté un

trait femblable dans i'Éioge de M. de la Condamine. Ces

faits prouvent que les enfans font fufceptibles plus tôt qu'on
ne ie croit, de paffions fortes & durables; auffi, fouvent le

caractère eit déjà formé, & par conféquent l'objet le plus

important de l'éducation eft rempli ou manqué avant qu'on
ait à peine longé à la commencer.

M. de Haller n'avoit que treize ans lorsqu'il perdit fon

père qui le de~noit à i'état Ecciéna~ique, &. dont le bien

étoit prefque uniquement borné aux appointemens de fes

places; mais en perdant fa fortune & fon père, M. de Haller

acquit ia liberté de choifir les objets de fes études, & ia

connoiuance de la néceuité où il étoit de devoir tout à lui-

n~me, & c'eit peut-être en grande partie à ces malheurs de

ia~euneSe que M. Haiier doit fes talens & îa gloire.
L'année (uivante il at!a pa)?er quelque temps à Bienne

chez ie père'd'un de fes Condisciples, Médecin célèbre, &

dont il efpéroit recevoir des lumières fur l'étude de la Nature;

mais ce nouveau Maître ne lui enfeigna que les ~y~èmesde

Defcartes: aum ie jeune Élève pré~era-t-ii les nctions de la

Poene à celles de la Philofophie, comme fbuvent ies bons

efprits aiment mieux lire un Roman donné pour tel, qu'une
HtHoire mêlée de îabies. Hht donc beaucoup de Vers, 6e ic

feu
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feu ayant pris à la maison qu'il habitoit il courut chercher
fes Vers ,au milieu des flammes, les enleva .& crut avoir
tout fauve.

Cependant ht Philofophie l'emporta bientôt, & un an
feulement après cet événement, Tonefprit avoit déjà acquistant de maturité, qu'il eut ie courage de condamner au feu
ces mêmes Vers qu'il en avoit Sauvés l'année d'auparavantau périi de fa vie.

Il y avoit parmi ces Poëfies plufieurs fatyres, genre pour
lequel M. de Haller avoit d~a montré beaucoup de talent;
ainli ce lacrince prouvoit non-ieuiement là modeuie, mais
encore les progrès qu'il avoit raits dans la connoi~nce du
cœur humain il fentoit que l'homme vertueux doit rarement

employer cette arme qui punit, mais qui ne corrige point,& dont il Semblequ'il ne doit être permis de fe fervir que
contre ceux qui par leur rang ou leur pouvoir font à i'abri
de tout autre ïuppiice.

Le moment de & choifir un état étoitvenu: M. de Haller
vouloit étudier la Nature, & i! embraffa fa feule proteinon
qui pût lui laiiïer la liberté de fe livrer lans réierve à cette
étude, celle de la Médecine.

Ceii'étoit pas fans doute l'état qui pouvoit le conduire fc
plus fûrement à la fortune 6e aux places, mais il ne l'en
excluoit pas. Le Gouvernement de Berne en concentrante
ionctions dans un certain nombre de familles, n'en a pasexclu les états utiles à fa Société & qui exigent des lumières;

e

peut-être même la carrière des Sciences étoit pour un homme
né avec des talens Supérieurs, un moyen de iuppiéer par ia
confidération que donne la gloire, à ce qu'il lui auroit iaHu

employer d'intrigues s'il eût fuivi la route ordinaire des
honneurs.

II alfa étudier à Tubingen fous Camerarius & Duvernoi;
à Leyde, fous Boërhaave & Aibinus: il vit à Amsterdamcélébre Ruifch, alors âgé de quatre-vingt-dix ans; à Londres
il ïe lia avec.Sioane, Che~eiden & Dugiafs; enfin il fuivit
à.Paris les Leçons de WmQow & de Juffieu.

/V;/7



jjo
HISTOIRE DE L'ACADÉMIE ROYALE

l' 1.r.
Cetott l'âge de leize ans qu'il avoit commencé fes

Voyages & la liberté entière dont il jouiffoit à cet âge
eût pu devenir dangereufe mais une circunftance fingu-
iiere ie iauva entraîné à Tubingen par fes Condisciples
dans une partie de débauche J les excès dont il fut
témoin lui inspirèrent un dégoût faiutaire; dès ce moment
il renonça au vin pour toujours afin d'être bien fûr d'éviter
les excès, & pour fe garantir pius infailliblement de la

corruption, il crut devoir porter jusqu'au rigoriline laievérité
de fes moeurs.

Il refla peu de temps à Paris un cadavre qu'il diHéquoit
incommodoit un de fes voifins qui ie dénonça; M. de Haller

connoiHbit la févérité de nos Loix contre ceux qui enlèvent
des cadavres, & par une erreur pardonnable à un Étranger,
il crut que cette févérité s'etendoit fur i'Anatomiite qui tes

difsèque il fe hâta donc de quitter un pays où la recherche
de la vérité expoibit à de fi grands dangers.

Ii ïe rendit à Bâle où il étudia les A~athématiques fous
Jean Bernoulii ces Sciences ne feroient pas inutiles à un
Anatomiûe quand elles ne lui ferviroient qu'à connoître com-
bien les raifonnemens fondés fur ia Mécanique, font incertains

lorsqu'on les applique à la Médecine; & c'étoit un préfervatif
dont pouvoit avoir befoin un Difcipie de Boërhaave, élevé
comme ion Maitre dans la Philolophie Cartéfienne.

M. de Haller revint dans fa Patrie vers 17:0; il étoit
ttiors dans fa vingt deuxième année la pratique de la

Médecine, d'immenfes travaux d'Anatomie, des Voyagea
fur ies montagnes de Suiffe où il embraffoit i'Hiftoire Natu-
M'iiedans toute fon étendue, ne furrdoient pas encore pour
remplir fon temps. Son goût pour la Poëfie fe réveilla, ou

plutôt il redevint Poëte une leconde fois, mais comme il
eonvenoit de i être à un Phiioiophe occupé depuis long-

temps d'études profondes des Tableaux de la Nature, non
Je cette Nature de convention que peignent fi fouvent ies

Poëtes & qui n'eA que ia Nature vue autrefois par Homère
& défigurée par fes imitateurs, mais de ia Nature telle que
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M. de Haller lui-même l'avoit obfervée, lorique graviffant
fur les rochers & à travers les glaces éternelles des Alpes,
il cherchoit à lui arracher fes fecrets; des Poëmes où il londe

les profondeurs des queftions les plus abstraites & les plus
inlolubles de ia Métaphyfique & de la Morale; des Épîtres
où il peint les douceurs de l'amitié &- de la vie paûorale,
les plaifirs attachés à la umpiicité des mœurs, les charmes

des vertus douces & tranquilles, & ie bonheur qui luit les

facrifices que commandent tes vertus fortes & aubères: telles

font les Poches de M. de Haiier. En répandant fur la cor-

ruption des moeurs le ridicule & le mépris il peint t hypo-
crifie de conteurs plus odieufes; il chante les bienhuts de la

Religion qui apprend aux hommes à s'aimer ou du moins

à le tbunrir les uns les autres; & il s'élève contre les crimes

de l'intolérance avec cette horreur toujours d'autant plus

forte dans les ames vertueufes qu'elles font plus fiiicèreinent

attachées à iaReligion: on croiroit entendre à la fois Feneion,

célébrer les délices de l'Amour Divin, & i'Aoteur de ia

Hennade tonner contre le Fanatirme.

Les Poèmes de Al. de Haller furent bientôt traduits en

François; les Nations européennes virent avec étonnement

la Poëne allemande, inconnue jusqu'alors, lui offrir deschef-

d'œuvres dignes d'exciter la jaloufie des Peuples, qui depuis

plufieurs ûècles te dilputoient l'empire des Lettres: heureufe

d'être née plus tard, elle rëuniubit dès tes premiers pas,

cette profondeur de Philosophie qui caradërile les fiècles

éciairës, & ces richeffes d'imagination apanage heureux

des premiers âges de la Poëue! Peut-être même ( qu'il nous

foit pennis de ha~aFder ici cette remarque), peut être la

Littérature allemande dut elle ia prompte ~u&ieeque lui

ont rendue les Nations étrangères, & M. de Haller une

partie de fes fuccès comme Poëte, à ia réputation qu'il avoit

acquife comme Phyficien. Les Gens de Lettres apprirent avee

furprife que l'Auteur de ces Poënes fi douces & 1i aimables,

étoit un Médecin qui paffoit la vie au milieu des cadavres,

occupé de checchef ie$fe~bfts les plus fecret5de ioFgani~tioa
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& de la vie; ôc ies javans lient avec complaiiance, qrrp

quelques inftans de ioinr où Al. de Haller s'étoit livré.à fott

goût pour les Vers, lui a\ oient mérité une place parmi les

premiers Poëtes de ia Nation. Quelques Critiques, trop avères

peut-être, ont reproché à fes Poëfies une incitation quel-

quefois trop marquée du flyie Oriental: ce ûyte impofant
& fublime plaît dans les Auteurs originaux, parce qu'il y

paroit i'expreffion naturelle des idées du Poëte qu'il pique

par fa fingularité même, en nous tranfportant dans cesépoques
de la Nature forte, mais fauvage, que l'on aime à fe retracer;

mais ce mêmeftyle bleue couvent dans les imitateurs, parce

qu'il femble que les Modernes u différens des anciens

Peuples par leurs 'mœurs ou leurs opinions, ne doivent avoir

ni les mêmes idées, ni la même manière de les rendre on

foupçonne alors que ces imitations Orientales pourroient bien

netre qu'un effet de l'Art du Po<;te, occupé de déguifer fous

des tournures extraordinaires des idées qui, fans cet appareH

étranger, n'eunent été que des idées très-communes. Per-

fonne n'avoit moins befoin d'une teiie reffource que M. de

Hauer, & ce flyle ( s'il en vrai qu'il en ait abufé dans fes

Poëues), a plus fervi à cacher des beautés qu'à voiler des

défauts.

En 17~4., !a Répubnque de Berne établit un Amphi-
théâtre public, où il enieigna iAnatomie i! fut maigre fa

jeunenë, nommé Médecin d'un Hôpital; enfin, on lui conna

le foin de mettre en ordre la Bibliothèque publique & le

Cabinet des Médailles dans la première année qu'il fut chargé
de ce travail, il drena un Catalogue ralibnné de tous les

Livres de la Bibliothèque il diicu'a & rangea fuivant leur

ordre chronologique, cinq mille Médaiiies anciennes.

Cependant il devoit bientot quitter fa Patrie George 11,

Roi d'Angleterre & Électeur d'Hanovre qui vouioit faire

fleurir i'Univerûté de Gottingue, y appeiia M. de Haller, &:

créa pour lui une Chaire d'Anatomie, de Botanique & de Chi-

rurgie. Aucun grand Ouvrage n'avoit pourtant encore iiiunré

le nom de Haller mais les phïertations qu'il avoit puMiées
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annonçoient aux Anatomiftes un homme Supérieur ceux quiétoient alors les plus célèbres, voyoient en lui un Savant qui
pourroit un jour prétendre à la première place, mais qui ne
leur difputoit point encore celle qu'ils occupoient. H fe trou-
voit en ce moment dans cette heureufe pofition où le
mérite peut espérer une indulgence qu'il n'éprouve qu'une
fois & même qu'il n'éprouve pas toujours où un Savant
qui a fait anez pour mériter l'eflime & pas afiëz pourexciter la jaioune, ne reçoit de toutes parts que des marquesde bienveillance heureux fi dans une autre époque ii peutfeulement obtenir de la jufh-ce.'Ai. de Haller fe rendit aux
invitations du Roi d'Angleterre: iiiui en coûta d'abandonner
laPatrie de renoncer au titre ou plutôt à la jouinance des

droits de Citoyen libre; d'arracher une jeune époufe qu'il
aimoit à fa famille & à fon pays mais ce facrifice étoit
neceuau-e: il ne pou voit eïpérer à Berne d'affez grands avan-
tages pour za~r ia fortune de fes enfans. Son âge i'éioignoitencore pour long-temps des places qu'il pouvoit fe flatter
d obtenir dans le Gouvernement: il s'étoit aperçu qu'on fe
louvenoit à Berne qu'il avuit montré du talent pour la Poëfie
iatynque, & quoiqu'il eût hruie ie<Satyres, les ennemis & tes
rivaux ne les avoient pas oubliées. C'étoit affez qu'on lui en
connût le talent, pour qu'il infpirât de l'ombrage dans une
Ariflocratie, tant la Satyre en: redoutée dans cesConfiitutions
où la plusgrande force du Gouvernement réfide dans i opinion
que les Citoyens ont de jfa fageue où ies Chefs ne font
turs de régner fans trouble, qu'autant qu'ils favent cacher au
Peuple qu'ils font fes Maîtres, & lui peduader qu'ils ne font
que fes Magnats' D'ailleurs ces Chefs, prefque toujoursatièz fagespour aHecterune modefliequi affureieurpmnance en
la rendant moins odieuie, dMinguë~ des Citovens par leurs
prérogatives, mais confondus avec eux dans la vie privéen'ont ni ces titres, ni cette pompe, ni ces reipecb extérieurs,
qui ne préfervent pas les Grands des Monarchie, de ièntir les
traits du ridicule, mais qui les empêchent d'en être humiliés.

AL de Haller voyoit qu'en renonçant pour quelque temps
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à la Patrie, en acceptant un emploi qui affuroit l'état de fa
famille, qui lui iaiiMt une liberté entière de fuivre tes études
& lui offroit plus doccattons de multiplier lès expériences& fes découvertes, ii n'abandonnoit cette patrie que pourïe rendre plus capable de la fervir, de contribuer à là gloire,& pour y revenir un jour plus utile & plus conndéré. Une
autre ranon pouvoit contribuer à lui faire quitter Berne, la
ditncuité d'y trouver des cadavres l'hiftoire des contradic-
tions que les Anatomifles ont éprouvées à cet égard depuis
Hippocrate jufqu'à nos jours ne feroit pas une des moindres
preuves de cette nnguiière inconféquence de i'homme, qui
panionné pour fon bonheur, en néglige les moyens avec tant
d'indifférence, ou même leur oppote les plus grands ob~acies,J
comme fi le genre humain trompé par des hommes interné.
à prolonger fon ignorance & fon matheur, s'étoit entendu
avec eu.\ pc.ur former une iigue contre fes propres intérêts.

L.. dfx-tept années que M. de HaUer patïa à GoUmoue
furent celles de les grands travaux, & c'en: pendant cette
époque qu'il a ranëmbié fes titres à la gloire le détail de
toutes les recherches, la nmpIeMe deïes Ouvrages pafferoientles bornes de cet Ëioge, & nous ferons obligés de rejeterce qui auroit pu être l'ornement & la gloire de tout autre,
pour ne nous arrêter qu'aux grands ouvrages qui doivent
immortalifer le nom de Hdiier."

b

II avoit choifi pour l'objet principal de fës études la
~hy~ologie, cette partie de la Médecine qui, pénétrant dans
aitruaure intime des parties du corps, y cherche par queiies~xi homme ïe torme, ie déveicppe, croit, vit, reproduitfon fembiaJe. dépérit &meurt; comment chaque organeexécute les mouvemens qui lui font propres, & remplit les
fondions auxquelles il efi defUné; par quels moyens les or-
ganes, que l'exercice même de leurs ~bncUons tend conti-
nuellement à détruire, peuvent fe réparer par la nourriture
ce le iommed par quel mécanume une force dont ie principenous eii inconnu, tantôt exécute au gré de la volonté des
action, nccenaires à la coHit.rvationou au bonheur de i'homme,
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tantôt produit indépendamment de la volonté des opérations
enentieiies à fon exigence; commoit les changement dans

les organes font tantôt la cau~e, tantôt l'effet du défordre

des fondions vitaies; quelsrapports exigent entre l'altération de

ces fonctions & le vice desparties qui ies'exécutent comment

enfin les remèdes de toute efpèce peuvent, en agiffant iur

ces organes, rétablir l'ordre dans l'économie animale.

M. de Haller n'ignoroit pas que long-temps livrée à i'efprit
de fyilème, cette Science étoit devenue fufpeéle auxPhyficiens

phiioicphes mais il fe propofoit précifément de détruire ces

préventions ii efpéroit fairede la Phytiologie une Science auUt

certaine qu'aucune autre Science phyfique une Science où les

Phiiolophes pourroient apprendre connoître l'homme, où

les Médecins trouveroient une bafe fur laquelle ils pufïënt

s'appuyer dans ia pratique. Pour cela, il faiioit chercher à

établir les fondemens de ia Phyfiologie fur une anatomie

exacte de l'homme, & fur l'anatomie des animaux qui nous

a fi fouvent révcté fur t'eeoneeue )UMm<dede l'espècehumaine,

des fecrets que Fétude de l'homme lui-même ne nous eut

pas découverts il falloit bannir de la Phyfiologie & cette

métaphyhque qui dans toutes ies Sciences a fervi long-temps
à cacher une ignorance réeiie fous des mots fcientifiques, &

ces théories ou mathématiques ou chimiques, rejetées des

Mathématiciens & des Chimiûes, &toujours employées avec

d'autant pius de confiance, ou adoptées avec d'autant plus de

refpect, que les Maîtres ou les Diicipies ignoroient davantage
les Mathématiques & la Chimie, li falloit fubftituer à tous

ces fyiteme~ des faits généraux, conftatés par i'obfërvation

& t'expérience; avoir la fageiffede s'arrêter à ces faits, de

contentir à en ignorer les caofes, & favoir que dans toutes

les Sciences, il exifle des bornes au-deLàdeiqueiies il eft dou-

teux que i'efprit humain puiuë jamais pénétrer, mais que
durement il ne peut franchir qu'à l'aide du temps & d'une

longue fuite de travaux.

Tel eit ie pian que M. de Haller avoit formé il l'a fuivi

avec tant d'activité & de ~tcccs, que s'il s'eft:montré daju
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depuis

fes autres Ouvrages comme un Phyficien exact & profond.
il a été vraiment créateur dans la Phyuo!ogie, & que de ton
vivant même fes contemporains & fes rivaux l'ont placé
au premier rang des Auteurs claffiques. Maisce ne fut qu'après

..avoir, dans une nombreufe fuite de Mémoires, examiné des

quêtions dimciies & importantes fur la refpiration fur ia
circulation du fang fur la génération fur la formation des os

qu'enfin. il fe crut en état d'embrauer ia Phyfiologie dans
toute ton rendue encore fa première Édition portait-elle
le titre modèle d'une fimple e~uine, & ce n'a été qu'après
plus de trente ans de travail & de recherches immenfes, qu'il
a cru pouvoir donner à fon Ouvrage le titre qu'il méritoit.

Toutes les parties du corps humain y font décrites leurs
fondions véritables y font expliquées on v examine les

opinions ou célèbres, ou du moins avancées par des Auteurs
célèbres, qui ont attribue aux mêmes parties différens ufages
AL de Haiier ne décide pas toujours entre ces opinions,J
quelquefois même il montre qu'il faut les rejeter toutes.
Rien de ce qui étoit important dans les Ouvrages publiés
avant lui n'avoit échappé à fes lectures, & prefque par-tout
il ajoute aux connoifïances qu'il a puifées dans les Livrer,
des observations qui lui font propres.

Nous n'entrerons point dans le détail immenfe des erreurs

que M. de Haller a détruites da;~ ia Phynoiogie; des faits
nouveaux qu'il y a conugnés; des vues ingénieuses ou pro-
fondes qu'il y a répandues des doutes qu'H a édaircis des
théories qu'il a perfectionnées ou rectifiées il faudroit copier
prefque tout fon Ouvrage nous ne parlerons que des objets
iur lesquels ii a tiré prefque tout de ton propre fonds la

génération, ia tormation des os & i'irritabiiité.
Ce iut fur les Oifeaux que M. de Haller fit fesnombreufes

expériences, qui ont la génération pour objet ia facilité
de pouvoir examiner les œufs dans tous les temps, & prefque
à toutes les heures de l'incubation, lui offroit des avantages
qu'il n'eût pas trouvés, en faMant les mêmes recherches fur
d'autres genres d'animaux. Il fuivit la formation du poulet,

t
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depuis i'inn:antoù l'on aperçoit dans l'oeuf une première appa-
rence de changement, jufqu'à celui où l'animal quitte i'œuf

dans lequel il s'eit formé: il vit, pour ainn dire, les organes
naître ujcceuivement fous fes yeux, acquérir de la vie & du

mouvement; fe transformer,feperfectionner,prendre entr'eux

la difpofition qu'ils doivent avoir dans l'animal; lesartères
les veines fe développer; enfin il vit naître un poulet par
l'accroiffement& !e développement d'un petit corps oblong
& blanc, à quelque difiance duquel on voit battre & femou-
voir une petite lame alongée qui en paroît abfolument

iepatée. Les vaineaux du poulet naiuant fe confondent avec
ceux du jaune de i'œuf, & forment aveceux un tout continu;
& comme ces vaineaux du jaune s'observent dans les ceuis
non fécondés, M. de Haller crut pouvoir en conclure que le

poulet exiu:etout formédansl'œuf avant lafécondation il ne
douta point que le foetusne fut également tout formé dans
les femelles des animaux vivipares, & il regarda cette obfer-
vation comme une preuve concluante en faveur du fyn:ème
du développement fucceffifdes germes peut-être cependant
ne i&ut-ii regardée que comme une nmpie probabilité;
peut-être ne le tût-ii pas écartéen ce feulpoint de cette fageue6

qui le rendoit inaccefuMeài'eiprit defyu:ëme,n des raifons
d'un autre ordre ne lui euifent inspiré une pente fecrettepour
cette opinion du développement des germes.

Ii croyoit que la production d'un animal, par des forces

purement mécaniques, pouvoit détruire une des preuves du

dogme de la Providence. Mais ne fuffit-il pas à ceux qui
cherchent dans la Nature des preuves de ce dogme, que les

phénomènesSoient régtés par des loix certaines, quelles que
foient ces ioix? La cri~auifation d'un tel toujours affujetti à

prendre une même forme, n'eA-eiiepas un phénomène auffi
admirable que ia génération conûante des animaux Enfin,
les ioix qui agiuënt fur la matière, étant également contantes,
& les phénomènesqui en réfuitent offrant toujours la même

régularité quelque fy~ème qu'on emploie pour les expli-
quer, n'eft-cepasdansialaceue oudanslabonté qu'annoncent
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fenfemble de ces phénomènes & non dans la nature de?

forces qui !es produifent, qu'il faut cherci~er des preuves de

l'exigence dun Etre fupréme!
Il doit paro.u'e d'autant plus fmguiier que AI. de Haller

ait pu croire ia Religion cu la Morale ini.éreiice dans les

opu~ns des PhiLtCphes i~r !a iormation des êtres crgat~i.és,

qud a\oit comba'~i dans i~ D:!ierîaticns fur les Mi.c.
les mêmes raiionnemens métaphynques qui! a employés ue-

pui~ en faveur du développement ues ger~r.es;c~ (~.it avoic

éprouvé lui-jmcme, comme nous le dirons biennjt, qde ie

repos d'un Phyficien peut être troublé par ces inculpations

qu'on fe permet fouvent avec tant de légèreté.
Dans les expériences t.:r t'o('TjHca!.ion,A'l.deHa!!er fuivit

les progrès de i'accroiliement & de ia luiidité des os dans

jes animaux que renferment iesœufs; enfuite, il examina les

progrès de la formation du calusdans lesos des animaux adultes.
ït crut avoir découvert dans fes expériences, que les os ne
Jont daooi'J quune geice peu conhitante, mais déjà orga-
nifée & fournie de vaitfeaux d'abord iniënnbles à la vue,

parce qu'ils font tranfparens & remplis d'une liqueur non-

cotoréc cette geiée prend enfuite une conmtance plus
folide; les vaitfeaux deviennent vilibies; elle sotnhe enfin

par le dépôt d'une matière terreufe qu'abandonne ie iang
des artères qui ia travertènt: leion lui, ie périolte ne con-

tribue en rien à fomncation, parce que cette membrane a

une organiiation toute différente de celle des os, qu'il y a

des os qui en font privés, que fouvent des calus ou des

productions onèufes recouvrent ie périoHe; &: quenitn dans

l'animai naiffant, à i'inilant ou les os prennent leur conuitance,
ils n'ont aucune adhérence avec ie périou.e.

Ces idées de M. de HaUer font contraires à celles de

M. Duhamel, qui explique ia formation des os par i'omncation

ïuccefïïve des lamesdu périofte: à la vérité, quelques-unes des

expériences de M. de Haiier paroiifent difficiles à expliquer,
fi on adopte l'opinion de M. Duhamei mais il n'eit pas
moins dUlicUed'expliquer dans ie lyitème de M. de Hikr
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la formation des lames offeufes & fur tout les couches
alternativement rouges & blanches qu'on oMerve dans les
os des animaux nourris, tantôt avec leurs aiimens ordinaires,
tantôt avec ces alimens mêlés de garance auffi ces deux

opinions, toutes deux fondées fur des expériences, toutes
deux avancées par des Phyficiens bien connus par leur
averfion pour ies idées fyftématiques, ont partagé & partagent
encore les Phyfloiogiftes.

Al. de Haller entendoit par irritabilité, cette propriété
qu'ont certaines parties des corps vivans de fe contracter

ioriqu'on les biene ou même lorsqu'on les touche, indépen-
damment de la volonté de l'animal fournis à l'expérience &
fans qu'il éprouve de douleur propriété que les Plantes
fembient partager, & qui, diu:indede la fennbitité, n'appartient
point aux mêmes organes. II prouva que l'irritabilité réude

exclufivement dans la fibre mufculaire & ia fënfibiiité dans
les nerfs; il démontra comment dans ie&dif~rentes parties du

corps presque toutes mêléesde mufcies ou de nerfs, la fenlibi-
lité qu eiies font paroitre n'appartient qu'a leurs nerfs & leur
in-itabitité à leurs mufc!es que les parues deu-ituées de
mufcles ne font pas irritables que les parties deftituées de
nerfs ne font pas fenfibles; qu'en coupant les nerfs qui
joignent une partie au cerveau, elle perd fit fenubiihé tans
ceuer d'être irritable: le.nerffeparé du cerveau devient inca-

pable de fe contracter; il ne conferve une apparence de
mouvement que parce qu'il peut fervir comme un corps
étranger à exciter l'irritabilité dans le mufcle qui lui eft attaché.
Au contraire, le mufcie féparé du corps vivant conferve
encore des fignes d'irritabilité; mais ia force de cette irrita-
bilité eit antbibiie; elle cène au bout d'un temps très-court.

Ainfi, il ne faut pas la confondre avec l'éiafticité, propriété
purement mécanique, comme on ne doit pas confondre
avec les mouvemens que produit i'irritabHhé, ces changemens
purement chimiques que l'application des cauliiques fait

éprouver à toutes les parties molles des corps organisés.
L'Ouvrage où M. Halfer publia ces découvertes fut l'époque
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d'une révolution dans l'Anatomie: on apprit qu'H exiftoit
dans les corps vivans une force particulière qu'on pouvoit
regarder comme le principe immédiat de leurs mouvemens,
comme la puiffance qui répandue dans les organes, fait
exercer à chacun ia fonction qui iui eil propre; la Phi-

fiologie, trop long-temps appuyée fur des idées métaphyiïques
& incertaines, put enfin avoir pour bafe un fait générai &

prouvé par l'expérience.
Les Anatomiftes s'emprefsèrent de s'occuper de l'irritabilité,

pour confirmer les vues de M. de HaUer ou pour le?
combattre.

On commença fuivant l'usage, par foutenir que ces

prétendues découvertes étoient faunes, & on finit par dire

qu'elles étoient~connues long-temps auparavant: M. de Haller

répondit à ces objections avec la noble' implicite d'un
homme qui fent 'le mérite de fes travaux & qui ne
veut que fa gloire qu'il a méritée. Il oppofa à ceux quii
contefloient fës découvertes, des expériences qui les con-

~rmoient il répondit aux autres par une hiftoire détaillée
de tout ce que les Anatomi~es avoient écrit fur l'irritabilité
il montra que plufieurs i'avoient observée mais que pér-
fonne n'avoit ni décrit les phénomènes de l'irritabilité avec

exactitude ni démêlé que la fibre mufculaire eft la ~eule

partie qui en foit douée euentieHement, & que les organes
n'en font fufceptibles qu'en raifon des fibres musculaires qui
entrent dans leur compontion; ni démontre que la fenUbilité
& l'irritabUité diffèrent par leur nature, & appartiennent à des

parties din~r~ntes cette franchiïe augmenta ia gloire -de
M. de Haller au lieu de la diminuer.

On fent combien il eli: aifé de fe tromper dans des expé-
riences de ce genre, de causer, en touchant par mégarde une

partie ~ennble,une douleur & de l'attribuer à la partie infenfible

qu'on examine; de rapporter à l'irritabilité ou à la iemibnité

propre d'une partie les phénomènes que produit l'irritabilité
des mufcies qui y font attaches, ouia &nnbiiité de &snerfs de

prendre pour un effet de l'HTitabiljtél'effet d'un cauflique ou
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eelui de i'éMicité auffi M. de Haller avouoit-il lui-même

qu'il
s'étoit trompé plut-ieurs fois il

prit même pour devife

à la tête d'un de fes Ouvrages, une boufibleavec ces mots:

~~77z
non

<3~/?M/~ f/TW. Cet aveu fuffit
pour juniner à la fois,

& les Hommes célèbres qui l'ont combattu ce la
jufle

confiance
qu'il

avoit dans le dernier résultat de fes travaux.

Ses
expériences

n'avoient
pu

être faites fans anujettir un

grand
nombre d'animaux à des douleurs cruelles, & c'eût été

acheter bien cher une vérité inutile: M. de Haller le fentoit,

Sa pitié pour
les victimes de fes recherches, fe montre fouvent

dans le compte qu'il en rend on voit que pouffé par une

forte de remords, il ne manque
aucune occafion d'influer

fur l'utilité
que

le
genre

humain peut
retirer de ces expé-

riences on voit même qu'il
eût voulu croire que

ces auimaux

ne fbunroient
point, &. qu'il

eût defiré n'être pas obligé
de

renoncer à l'opinion de Defcar~es il
pen~bit que

le denr de

connoître une vérité ûérile, ou l'amour de la
gloire,

ne

pouvoient
donner le droit de faire périr

dans les .tourmens

des êtres fenfibies, oc
que

s'il
y

a peut-être
de

l'orgueil à les

croire formés pournos befoins, il eft abfurde & cruel à la.

fois
d'imaginer qu'ils font defUnés à être ie jouet de notre

curionté ou de notre vanité..

Ces découvertes fur l'irritabilité furent pour M. de Haller

Foccanon d'un
chagrin

très- v if Lametrie fit de cette
pro-

priété de la matière animée, le fondement d'un
fyftème

de

maténalifme, & il trouva
plaifant

de dédier ton livre à M.

de Haller, ce de dire
que

c'étoit à lui
qu'il

devoit la con-

noinance des grandes vérités que ce Livre contenoit. M. de

Haller étoit fincèrement attaché dès l'enfance à fa
Religion

il
regarda

comme une infulte
grave cette plaifanterie de

Lameu'ie, oc vit avec horreur
qu'on

le dénonçoit à
l'Europe

comme un fauteur du Matérialifme ou du moins comme l'in-

venteur des
principes qui y fervoient de bafe; le

refpect qu'il-
avoit

témoigné conitamment
pour

le ChriiHanifme dans tous

f@s Ouvrages, fa. vie fi conforme aux préceptes
de l'Evan-

g~e
ne

le raflurèrent point c<~ntre cette accufatjon iL s'en
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plaignit amèrement: j~ametrie jfbudnt le même ton dans fes

répond, & M. de Haller étoit prêt à publier une réfutation
très-férieufe & très-longue de ces réponses iorfqu'ii apprit
à la fois la mort de fon adverfaire & que, trompé par un
excès de délicateue louable fans doute, lui feui avoit été la

dupe du ton pjaiïamment ierieux que Lametrie avoit pris.
Chargé d'enfeigner la Botanique à Gottingue, M. de HaHer

drena un Catalogue du Jardin des Plantes de cette ville, &
c'eit-ià principalement qu'il a développe fon i)'îtème de

Botanique: M. Linn~us avoit choifi pour fondement du lien
des caractères tires du nombre des Darties fëxueiies des

plantes; M. de Juuieu paroiffoit préférer ies caractères que
donne la fituation de ces mêmes parties; M. de Haller ima-

gina de choifir pour fondement-d'un nouveau ïyftème le

rapport qu'ont entre eux le nombré des étamines, & celui
des pétales & dans les plantes monopétales le nombre des
étamines & celui des divifions du calice ce rapport lui pa-
roinoit plus contant que le nombre abfolu des mêmes parties,
& lui fourniffoit un plus grand nombre de divisons, que
celles qu'on peut déduire de leur poution reïpec~ve, mais
il ne borna pas à ïbn iy~cme, &: ne s'ailujettit point à le
fuivre à la rigueur les Tv~èmesde Tournefort & de Linnseus,
l'ordre de M. de Jumeu lui fburniflent fouvent des diviuons.
Peduadé de la nécemté de chercher un ordre naturel de

ranger les plantes, & ne regardant les cornes que comme
des moyens de rendre l'étude de la Botanique moins pénible,
il paroit regarder le mérite d'être facile comme le premier de
tous pour un iyitème artIUciei; il croit qu'on peut ~acriner
à cette ~ciiité l'unité du fyitème, &. le mérite de la régularité
& de l'enfembie. Peu de Botaniftes ont fuivi le ïyftème de
M. de Haller; mais tous ont admiré dans ia Description
des Plantes qu'il avoit observées fur les plus hautes parties de~

Alpes, l'exactitude & la belle exécution des Planches qui
ornent cet

Ouvrage, lesprofondes éonnoiffances de l'Auteur,
& fur-tout ia patience infatigable, l'activité & le courage qui
lui avoi-entfait furmonter ies dijuKult~ & ies dangers d'une
telle entfeprijfe.
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Tels ont été les principaux travaux de AL de Haller
comme Phyncien; mais nou~ n'avons pas encore parié de
toutes les obligations que les Sciences ont eues à cet Homme
iHuHre. En ii(ant unejbuie de Livres fur toutes les parties
de la Médecine, il fentit combien il fe feroit épargné de
peines & de dégoûts s'il eût trouvé réunis dans une efpècede Catalogue, iaiifte de ces Livres, une indication précife
de leur objet, les chofes nouvelles qu'ils renferment, &
!ntme un jugement ~ur le degré de confiance que méritent,
ou les Auteurs ou les Ouvrages. H voulut épargner aux
au:re. la peineiuutiie qu'il svoi: -Jtcobligé de prendre °& forma
le projet de quatre Bibliothèques, d'Anatomie, de Botanique,de Chirurgie & de

Médecine-pratique. H publia ~onpremier
euai en ce genre dans un Commentaire furia méthoded'étudier
la Médecine de Boërhaave c'efMà que pour épargner à fes
Lecteurs Fenn.uï d'une longue Me de jugemens fur un grandnombre d'Auteurs jugemensdansieiqueis il eût été difficile
à ia longue d'éviter la monotonie ou i'a~ctation, H avo't
imagine de dhtinguer par un nombre d'étoii~p'us ou moim
grand ie degré du mérite de ces Auteurs. Il embra~it dans
cette hue même les Auteurs vivans. On fe doute bien que
peu de Savans furent contens du nombre de leurs a~ériiques:nous ne favons pas jusqu'à quel point la iranchiie de M.
de Haller a multiplié fes adverfaires & fes critiques mais
pour qu'un homme qui s'étoit chargé du devoir de jugerfes contemporains & qui étoit incapable de les flatter, ait
joui prefque fans conteflation de la renommée la plus brillante,
it Moitqu'H eût un mérite bien rare: & n jamais la grande
réputation d'un Savant a été une preuve incontestable de
la tupériorité de fes taiens, c'e~lfans doute dans une circon~
tance où tant d hommesétoient intéreiiés à diminuer l'autorité
de fes décinons. 'M. de Haller ritquoit dans ce moment fa
conûdération & Ion repos: il le tavoit & il nh~ta point:ii ne s'aginbit pas dans ces jugemens de d:fhibuer la gloireavec une équité plus ou moins îcrupuieuie entre des hommes
occupa d'études frivoles mais de décider quels guides
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devoient choifir de présence des jeunes gens qui ailoient
embraffer une profèllion ou ils auroient à prononcer fur la
vie de leurs tembiabies, & M. de Haller crut que c'étoit une
de ces ciuconftances où ie courage de s'expofer à la haine
en bieitant l'amour-propre, peut devenir une vertu.

falloit pourcompolèr ces quatre Bibliothèques, non-feu-
lement qu'il eut extrait des Livres qu'il avoit lus tout ce qu'ils
contenoient d'utile, mais encore qu'il fût renfermer en peu
de mots la fubftance d'un Ouvrage, le caractériser à la fois &

l'apprécier en quelques lignes ce tafent njppo~e une .grande
juiteue & une grande netteté d'efprit; i'Ai't ~e trouver le
mot propre & de faveur choinr les tours qui n'obligent pas
a employer des mots inutiles.

Nous avons raftembie ici cette courte efquine de fes tra-
vaux, quoique planeurs n'aient été finis &publiés que depuis
fon départ de Gottingue parce que c'ett à Gottingue qu'il
en ratlembia les matériaux &. qu'i! en forma ie pian, & queles dix-fept années qu'il y palfa furent les feules de fa vie

qui aient appartenu aux Sciences fans diftradion.
M. de HaHer favoit que fi c'efi le génie qui feui dans

les Sciences rait les grandes découvertes, ce font les Sociétés
favantes, les Etabliflèmens d'Infh-udion publique qui éciair-
ciuent ces découvertes, les répandent les perfecHonnent:
il n'employa fon crécit auprès du Roi d'Angleterre, que
pour obtenir de lui des ËtabuSemens utiles à la ville de

Got~ingue; teiiesfurent i'infiitution d'une École de Chirurgie;
celle a'une Académie des Sciences; d'un Hôpital pour les
femmes groiies. où i'on enfeianoit l'Art des accouchemens
du)i Camnet de pièces anatomiques préparées, moyen par-
ticulier à cette Science de fixer les phénomènes que i'œii
de i'Anatomiite a une fois aperçus, & de mettre fous les

yeux d'une manière durable, non la fimple expofition des
découvertes, mais ies découvertes eues-mêmes & leurs
rétuftats enfin une École de Détonateurs que l'on inn.ruit
à rendre avec exactitude & avec vérité tous les objets de
iHi~oire natureUe, inffitution qui eu: encore unique, tandis

que
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que les Écoles de Peinture Je font tant mu!tip{iées.Cependant
on eft fur, par ce moyen, de le procurer des Deumaleurs utiles

aux progrès des Sciences, au lieu qu'il peut être douteux

que les Ecoles de Peinture foient auffi utiles pour former

de grands Peintres. L'objet que fe propofbit M. de Haller eft

peu brillant mais il étoit du moins affuré de le remplir
c'eft un avantage que les Étabiiflemens deitinés à répandre
les Sciences, nous paroi nent avoir en générai fur ceux qui
tendent à faire fleurir les Arts de l'imagination. Dans les

Sciences d'obfervation & de calcul, on contribue néce~aire-

ment à leurs progrès en multipliant le nombre de ceux qui
les cultivent, parce que les progrès fu.ccemfsde ces Sciences

peuvent être le réfuiltatdes travaux combinés d'un grand nombre

d'hommes; les Arts de l'imagination au contraire, où chaque

Ouvrage eft néceuairementie fruit du travail d'un feui homme,
ne doivent être cultivés que par leserprits capables de produire
de grandes chofes. Dans les Sciences dont la pratique e~

utile, fouvent même néceÛaire, on ne peut trop étendre les

lumières, parce qu'il importe que tous les Praticiens foient

éclairée; dans les Arts d'imagination tout ce qui n'eft pas
neuf ou brillant ef):inutile, & la multiplication des Ouvrages
médiocres corrompt le goût au lieu de le former. Dans les

Sciences, un enlèignement méthodique & régulier eft d'une

utitité certaine; il n'eu question que.d'expofer une fuite de faits
ou de vérités d'en déveiopper les preuves par des calculsou

des expériences genres de preuves fournis à une marche

exacte & déterminée on peut avoir autant de Maîtres qu'il

y a d'hommes qui réuninent un efprit jun-eà des connoinances

étendues, & plus un Maître a de taiens & de lumières, plus
il eu~bon. Dans ies Arts au contraire, ii n'y a d'aùtres études

vraiment utiles que la méditation des grands modèles; & pour
chaque Eièvepe~t-être les leçons d'un Maître que lui-même

fe feroit choifi. Tandis que A~.de Haller pubiicit tant d'Ou-

vrages, veitioit fur tant d'ÉtabhfIémens, proretloit à la fois

presque toutes ies parties de ia Médecine; tandis qu'il rem-

pliffoit ies Mémoires de l'Académie de Gottingue &. des
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Académies dont il étoit Membre, des détails de fes expé-
riences & de tes recherches, les Journaux de la même ville

étoient pleins d'articles ou il rendoit compte des Ouvrages

importans publiés par toute l'Europe, en homme digne
de tes )u~er, & quelquefois de les corriger & d'y ajouter.
11faifoit traduire en Allemand les meilleurs Livres étrangers
& les ornoit de Préfaces, qui fouvent elles-mêmes étoient

de vét'itabfcs Ouvrages.
Tant de fervices rendus à la ville de Gottingue, mé-

ritoient les récompenfes du Souverain, qui voyoit réunjr

au-delà de tes ejtpérances fes projets pour rendre cette ville

rtorirfante & peuplée M. de Haller, de toutes les grâces

qui lui turent offertes, accepta uniquement la qualité de Noble

de l'Empire, que !e Roi d'Angleterre avoit obtenue pour lui

de la Chancellerie Impériale; cette décoration pouvoit être

utite a la famille 1ielle reçoit à Gottingue, mais ne pouvoit
iHuftrer un Citoyen né dans une République où ie titre de

Noble eit inutile, & dans laquelle au lieu de la Nobiene

telle qu'on la connoit dans les Monarchies de l'Europe, les

~amiMespuisantes ont obtenu des prérogatives héréditaires

plus récites auiît M. de Haikr refufa-t-il con~amment le

titre de Baron qui n'auroît pu flatter que fa vanité & qui

peut-être lui eût fait un tort réel dans fa Rcpubtique, où

ces titres étrangers font en même temps dédaignés & regardés
avec jaiouue comme une distinction odieuse.

Pendant fon iéjour à Gottingue, il avoit réuni tous les

avantages qu'il pouvoit defirer, ta confidération pubtique, les

Marques d'e~ime des Savans étrar'~ers, le fuccès de lès Eta-

bUnerners pour les Science' le plaifir de faire des décou-

vertes utiles &: la gloire que festravaux lui méritoient; mais

des malheurs domeÛiques avoient troublé fa vie: une femme

chérie lui fut enlevée un mois feulement après fbn arrivée;

elle mourut d'une fauffe-couche cau~e par une chute qu'eile
avoit faite en fuivant fon mari à Gcttingue, & toutes les cir-

confiances qui pouvorent rendre t~tte perte plus amère s'étant

réunies pour accabler M. de Haiier, il adoucit &s donieurs
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en peignant dans des Vers remplis d'une mélancolie douce

~e proionde, les vertus &. les grâces de cette qu'il pleuroit.

Une feconde femme qu'il épousa deux ans après, mourut

au bout de quelques mois de mariage, & il la célébra dans

de nouveaux Vers; alors on cefla prefque de le plaindre;

on trouva qu'il fe contbioit trop hcitement & trop vite,

tant nous tommes difficiles & févères pour la fennbilité

d'autrui ne fût-ce que pour donner une bonne idée de la

notre Cependant Ad. de Haller ne s'eft trouvé peut-être

inférieur en déiicateue à ceux qui le condamnoient le ptu<

amèrement, que pour avoir cherché des confolations pu-

bliques & légitimes.Un troifièmemariagequ'il contracta fut

moins malheureux, mais on le condamna encore; il fembloit

qu'on lui eût pardonné plus alternent trois maîtreffes que

trois femmes. Nous ne Sommespas furpris qu'on ait jugé

M. de Haiter avec plus de (évérité qu'un homme ordinaire;

maispourqMOttmenvier ces douées & innocentesdinipatioM

de la vie dome(tM}ue,iorfque fon aHaiéri~ &. ~bn ardeur

pour l'étude iui avoient interdit toutes ies autres Pourquoi

ne pas ibnger à tout ce que les Sciences auroient perdu fi

M. de Haller ne fe fût point contotéï

Après dix-fept ans d'abtënce, ii revint enfin dans fa Patrie

en 17~3 fon éloignementavoit produit l'effetqu'il en devoit

attendre ce même homme qu'on avoit paru craindre dans

fon pays, ne l'eut pasplutôt quitté qu'il en fut regardécomme

l'honneur & la gloire. Dans un voyage qu'il fit à Berne en

~4.$ il fut élu Membre du Confeil Souverain: ce titre le

rendoit capable de remplir plufieurs des places de l'Admi-

ruitration. Il iui en échut une par le fort en 17~3, car on

fuit à Berne cette manière de donner ies Magiftratures; elle

peut d'abord paroitre ungulière, mais iorfque le io~tne pro-

nonce qu'entre des hommesque la voix de leurs Concitoyens

déjà choius & qu'elle a déclaré capables d'occuper les

places, cette forme de fcrutinapeut-êtremoins d inconvémens

qu'une éle~ion rarementexempte de fédudion ou de brigues.

C'eil une des conudérations les plus importantes dans
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i'étabitfïement d'une conH~ution politique de n'exiger des

hommes qu'une vertu ordinaire, & de ne leur iuppofer

qu'une méchanceté commune. Ainfi l'on ne doit pas efpérer

qu'en donnant leur lunrage pour remplir une Magiûrature

particulière, le plus grand nombre des Citoyens iacrinent

à l'intérêt de ia Patrie l'intérêt prêtent de leur fortune, de

leur famille ou de leurs amis <Scl'on peut croire qu'il <era

moins dangereux de s'en rapporter au hafard qu'à l'ambition

& à iintrigue mais auffi ne doit-on pas craindre qu'en
choiunant les Membres d'un Sénat, le grand nombre puine
être affez vicieux ou fâche calculer affez profondément des

projets d'ambition & de fortune, pour ie croire intérene à

n'accorder le pouvoir qu'à des hommes incapables ou cor-

rompus & l'on conhe au zèle, à ia probité des Citoyens, ce

qu'il feroit imprudent d'abandonner au fort.

Nous allons maintenant confidérer Al. de Haller dans une

nouvelle carrière où l'on prétendoit jadis que les hommes

livrés à l'étude ne dévoient pas efpérer de réufur nous ne

combattrons pas ici par des raifbns ce préjugé qu'il feroit

difficile de conferver dans le uècle qui a produit Haller &

Frankiin. It eu des parties de l'Adminiflration qui, liées par
leur nature aux Sciences phyfiques, (embient ne pouvoir être

dirigées avec fuccès que par des hommes a qui ces Sciences

ne Soientpoint étrangères le Gouvernement de Berne devoit

donc s'applaudir de compter parmi fes Membres un Savant

qui avoit étudié & même approfondi toutes les parties de

la Phynque; auffi l'employa-t-on, fur-tout dans des com-

mintons où il falloit que ie Magiitrat fût en même temps
ou Phyncien ou PhUoiophe.

Il pertédionna i'adminiitration des Salines, non pas comme

on pourroit l'imaginer, en augmentant le revenu qu'elles

produiibient au Gouvernement, mais en rendant ieur ex-

ploitation moins onéreufe au Public il ménagea ies intérêts

pécuniaires du Peuple en diminuant ie prix de la denrée

& ( ce dont il eit douloureux d'être obligé de faire un objet

d'éio~e) il veilla fur ies intcrcts de la ianté en ne négligeant
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aucun des moyens de rendre cette denrée plus pure & plus

parfaite. II donna ies foins à i'étabihïement d'une maison

d'Orphelins où il falloit leur procurer une éducation faine

qui conservât des Citoyens à i'État, une éducation bien di-

rigée qui né lui donnât que des Citoyens utiles, enfin une

éducation réglée avec cette économie rigoureuie, nécefiaire

dans un Gouvernement qui n'ayant pas ie droit d'augmenter

fon revenu par des taxes, eft dans i'heureufe impuiiiànce de

fe permettre une dépente nouvelle, fans retrancher en même

temps fur des dépenlès moins nécessaires.

li dretlà le plan d'une Mahbn d éducation, devinée aux

fils des Citoyens opulens; ce plan avoit pour objet principal

de former les hommes qui devoient un jour remplir les places

de la République & de leur apprendre non ce que les Gram-

mairiens du xvi/nècie avoient cru qu'il falloit enfeigner, mais

ce que les Philofophes & ies hommes d'État du xvin.~ fiècle

peuvent croire utile à 1 humanité.

M. de Haller favoit combien les Pafteurs d!(pertes dans

les campagnes, peuvent y contribuer à la félicité du Peuple,

torique leur fortune leur permet de joi ndreà leurs conlolations

des lècours di~ribués avec tavelle; iodque tupéneurs au besoin

qui inspire des paflions bades & fait naître des vues étroites,

ils peuvent réunir les lumières & ia vertu inftruire &

édifier; il fentoit fur-tout combien il importe que ces Payeurs,

devinés à conduire les autres &:à les éclairer, ne foient pas
dans la dépendance des hommes dont ils ont à combattre

les préjugés & les vices, & qu'ils n'aient pas des intérêts

qui les rendent les ennemis de ceux dont ils doivent être

les confoiateurs & les amis. M. de Haller détermina le gou-
vernement de Berne, à augmenter ies appointemens du Clergé
du pays de Vaud, & fut chargé de la difiribution.

Ii exifle à Berne un Conléil de fanté, occupé de veifier,

& fur ies abus qui peuvent intéretfer la vie du Peuple, &

fur ies fecours qui peuvent lui être nécenaires il ne faut

attendre du Peuple ni attention pour fa ianté, ni prévoyance
contre les maux extraordinaires; il femble ieutir que ta vie



Ï~O HISTOIRE DE L'ACADEMIE ROYALE

eH:peu de chote pour lui qu'elle eft beaucoup pour fes

Maîtres, & qu'ainfi c'elt à eux de s'occuper de fa conservation.
On trouve des Ttibunaux de cette espèce dans presque tous
les pays où ceux qui gouvernent n'étant ~pares du Peuple
que par quelques degrés, peuvent craindre de partager tes
maux & les dangers & ces Établiuemens y Ibnt d autant plus
néceiFtires, que ~ns un Tribunal d'hommes éciairés, la peur
feroit prolcrire des nouveautés utiles ou confacreroit des

prêtes dangereux, & ïbuvent in~pirerolt dans ces Gouver-
nemens des précautions, ou tyranniques ou ridicules, prefque
toujours plus dangereufes que ie mal qu'on voudroit déraciner.

II eft inutile fans doute d'obierver qu'il ne s'agit pas ici

d'un Tribunal uniquement compofé de Médecins, car ies

Médecine peuvent avoir au<u des préjugés ou un intérêt

diCcrent des in:ereH du Peuple; mais nous parlons d'un

Tnbunat de Maginrats éciairés tur la Médecine, & doués
d'une Philofophie qui ie~ cicve au-denus même des préjugés
des Savans. On lent: queiie inHuence M. de Haller devoit
avoir dans un Confeii de ianté: ii employa l'autorité qu'il
avoit dans ce Confeii, à faire une guerre anez vive à ces

hommes connus en Suineïous le nom de Meiges, qui fur-

prennent la connance du Peuple, à qui ils paroitient d'autant

plus habiles qu'ils ïë vantent de n avoir rien appris que
leurs raifbnnemens, rondes lur des id~es analogues aux idées

populaires, ièmblent pt~s clairs& plus irappans à ia multitude;

qu'ils mêlent preique toujours à la Médicine des obier-

vances mpertUtieuies; quits emploient des remèdes, tantôt

fimples, tantôt bizarres & louvent des Secrets (lue le bâtard
ieur a révèles, ou quits ic vantent de devoir à une grâce

particuticre de ia Providence, qu'ils annoncent même quel"
quefois un remède univer~ei, retfource commode qui dupenfe
le Médecin de toute étude, & ramure les malades contre les
erreurs qu'il pourroit commettre.

M. de Haller eût voulu prévenir les accidens trop ~réquens,f

que cauient l'ignorance ou la coup~b'e hjrcieuë de ces

~hariatans, &. ie~ maux plus grand; peut-~re que produUent
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les préjugés ridicules introduits ou enracinés par eux dans

i'elprit du peuple.
Mais il lavoit combien l'on doit en même temps respecter

le droit fi naturel & la liberté chère à l'homme qui fbunre,

de choiiir celui à qui il veut demander des confolations &

des fecours. En effet, le feui moyen peut-être de préferver le

Peuple des fuites de fa confiance aux Charlatans, fans bleffer

cette juûice éternelle & inflexible qui doit préiider à toutes

les ioix feroit de ne réprimer que la iburberie & de ne

s'oppofer à l'ignorance qu'en multipliant i'mûruction & les

lumières.

M. de Haller accoutumé à n admettre aucune opinion fans

avoir remonte à fes premiers principes, & à fe rendre compte
de toutes tes idées en les écrivant dans un ordre méthodique,
n'avoit pu s'occuper long-temps d'Administration fans s'être

formé un Iy(tème régulier & complet d'économie politique
il le publia- dans trois Ouvrages auxquels il donna la forme

de Romans. Dans fun, Ufong, despote vertueux & fenfibfe,
rend heureux un grand Peuple en faifant régner ia juftice
& les mœurs. Dans le (econd, ieiageAitred, Souverain d'un

pays où la ISobielIe & ie Peuple ont coniervé des droits

au Gouvernement, perfectionne ies Loix fait fleurir ie

Commerce, les Arts & les Sciences, tient l'équilibre d'une

main jufle & ferme entre les din:érens intérêts, & corrige les

abus en recédant les formes établies. Le troifième eft ia

peinture d'une Ariflocratie: dans ces trois Ouvrages, on voit

un PhHofbphe ami de l'humanité &: de la vertu; mais peut-
être on peut leur reprocher auui un détaut commun à tous

trois c'eft de ~uppoier dans ceux qui gouvernent des talens

& des vertus au-deffus du commun des hommes. Ii Semble

que dans lesGouvernemens où le hafard delà nairfancedilpofe
du pouvoir, l'objet d'une bonne politique feroit de chercher

au contraire quelles doivent être ies meilleure loix, en ne

fuppofant à ceux qui commandent que des internions droites,
& ce degré de vertu, d'esprit, de lumières & de courage

qu'on peut (ë flatter de trouver dans ta plupart des tx~eme~
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qui ont reçu une éducation raisonnable. ti manque à ces

Ouvrages une quatrième partie qui auroit dû renfermer le
tableau d'une Démocratie parfaite, mais 1 exécution de cette

partie de ion plan eût trop expofé M. de Hauer à bleffer

l'efprit Arinocratique de Berne les limites de ces États font

quelquefois fi peu dinindes, le panage de l'un à 1 autre eft
fouvent fi tacile; ennn dans les Républiques Ariftocratiques,
où il y a preique toujours un parti populaire, l'impombiiité
d'une Démocratie bien réglée eft fi généralement la feule
raifon publique que l'on oppofe à ce parti, qu'il ne faut pas
s'étonner fi le Roman Démocratique qui lembloit devoir

~compléter les Œuvres politiques de M. de Haller n'a pas
même été entrepris.

Les occupations auxquelles il fe livroit comme Maginrat,1
ne l'enlevèrent pas tout entier à fes travaux phyfiques tes

expériences fur ie poulet furent faites à Berne il s'occupoit
fans relàche à pertectionner & à compléter tà Phyfioiogie;
ii mit en ordre fes Bibliothèques il recueillit fous différens
titres fes Ouvrages épars; il continua d'envoyer des Mémoires
à prefque toutes les Compagnies Savantes dont il étoit

Membre l'Académie des Sciences en a iméré plufieurs dans
les Recueils, & ces feuls Mémoires dont nous ne rappor-
terons pas mêmeici les titres, auroient fourni affez de maté-
riaux pour l'Ëio~e d'un autre que lui.

Enfin il remplit tes Suppiémens de l'Encyclopédie d'ar-
ticles d'Anatomie, de Médecine & de Phynoiogie: il femble

que cette étendue de connoinances cette profondeur Je

penfées qui diitinguent tous tes Ouvrages ph) hques ibient

plus trappantes encore d.n:.) ces articles où la nature de

1 Ouvrage le forçoit de reïierrer plus d'idées dans un plus
petit espace, & l'on eft étonné en même temps de la préci-
non & même de l'élégance de ~bnftyle Peuvent on y trouve,
comme dans quelques petits Ouvrages qu'ii a écrits égate-
lement en n-ançois, une éloquence févere & forte, jointe à
une pureté de langage, à une propriété de termes qui ïëroient
.un mérite, quand même le françois auroit été ~a langue

naturelle,
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naturelle, & qu'on ne peut affezadmirer dans un Etranger

ainfi par une unguiarité unique peut-être, il a été à la fois

un grand
Poëte en allemand, & en françois un Ecrivain de

proie très-diu:ingué.
M. de Haller étoit né avec uu tempérament fbibie mais

la tempérance l'avoit fortifié l'excès du travail, le moins

dangereux, ie plus excufablede tous, &-celui dont l'effet eft

le plus ient, n'altéra pointfes forces; la goutte fut fa feule

infirmité jufqu'àfesdernièresannées, qu'attaqué d'une maladie

de vente i! y fuccomba après des douleurs longues &

cruelles. L'o~M/nfut ie feul remède qu'il y oppofa fi ce

remède abrégea fes jours, il en rendit la fin moins doulou-

reufe M. de Haller fut mêmeaffezheureuxpour que l'opium,

qui fembie n'adoucir les douleurs qu'en portant t'engourdie

fement & ie trouble dans toutes nos facultés, lui laiffât la

faculté de travailler encore.

C'eft au milieu de fes fbum-ancesqu'il mit la dernière

main à fa FhyHoiogie ii ïïnagtna de dre~er un Journal

déuuHéde fa maladie, qu'il envoya à l'Académie de Got-

tingue. A lumières égaies, ie malade lui-même doit être

meilleur obfervateur que tout autre; mais malheureusement

il eft rare qu'il conferve affez de fang-froid pour obferver

avec exactitude. M. de Haller fentit approcher la mort fans

teneur, comme fans impatience, plein de confiancedans le

Dieu qu'il avoit ndètement fervi & prêt à iui rendre

compte d'une vie employée toute entière àétudier la Nature,

& à faire du bien aux hommes.

Ii exigea d'un de fes amis, M. Roffelet fan Médecin

de ne iui rien cacher de fon état fon ami eut le courage de

iui dire la vérité, & lui nxa l'automne de 1777, pour le

terme de favie M. de Haller l'entendit fanstrouble continua

fa manière de vivre ordinaire, s'occupa lui-même dans fes

derniers momens, de fuivre les progrès du déperiflementde

fes organes il fe tâtoit le pouls de temps en temps mon

ami /<'H~ bat plus, dit-il tranquiii~ment à M. RoHeIet,

& il expira. !i fut enlevé à ia Patrie âge de Soixante-neuf
f r C) TT
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ans le î2. Décembre 1777 cinq femaines après M. de

Juuieu & l'Humanité devoit bientôt avoir encore à pieurer

quelques-uns
de ces hommes rares, nés pour l'éclairer ou pour

ia déîendre. Dans moins de huit mois, elle a perdu Juuteu,

HaHer, Linnxus Voitaire &: Routïeau; &; jamais une épo-

que runefte aux Sciences & aux Lettres, n'a rauëmbié, dans

un fi court efpace, des pertes grandes & fi multipliées.

Peu de Savans iont nés avec une auffi grande facilité &

peu ont perdu moins d'inftans qoe M. de Hatier: il paubit

ia vie dans fa Bibliothèque, entouré de ies Elèves, de fes

amis de fes Concitoyens, de fes enfans de fa femme, à

laquelle il avoit inspiré le goût des Sciences tous faifoient

fous fes yeux des extraits de Livres, ou deumoient de$

Plantes & des Animaux.

Son ac~vitc étoit fi grande, qu'un jour qu'il s'étoit caffé

le bras droit il parut moins s'occuper des moyens de le

guérir, que de ceux dy iupptcer; c~ le Chirurgien qui le

vilita ie lendemain lut iurpris de le trouver écrivant déjà
affez bien de la main gauche il ne iui avoit ~ailu qu'une
nuit pour fe procurer cette reuburce, & il n'avoit pas attendu

pour en faire ufage, qu'il fût fi elle iui deviendroit néce~aire.

M. de Haller avoit eu onze enfans, & vingt petits enfans

un de fes 61s Membre du Confeil fouv&rain de Berne,

marche fur les traces, & s'occupe comme ion père, de culti-

ver les Sciences & de fërvir ion pays.

Sa place d'Anbcié-Étranger a été remplie par M. Tronchin,

Diicipie comme lui du célèbre Boërhaave.




